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On devrait toujours s’abstenir de conseiller à un homme de faire ou de ne pas faire trois choses : se marier, partir à la guerre et se rendre en Terre sainte. Bonnes en soi, ces trois décisions peuvent mal tourner. Celui qui les a conseillées se le verra alors reprocher comme s’il en était la cause.

Eberhard DE WURTEMBERG




Prologue



Taagaria, petit royaume voisin de l’Empire romain d’Orient

— Alors ? s’impatienta la reine Adara tandis que son premier conseiller s’avançait vers le trône.

Autrefois, Xerus avait été le bras droit de son père. Approchant de la soixantaine, sa chevelure noir de jais était désormais striée de gris et sa barbe était plus blanche que les murailles qui ceignaient la capitale, Garzi.

Depuis la mort de son père deux ans plus tôt, Adara ne prenait aucune décision sans l’avoir préalablement consulté, et il n’existait personne au monde auquel elle se fiât davantage. Il faut dire qu’elle avait de bonnes raisons de se montrer circonspecte : en coiffant la couronne, sa première leçon avait été de prendre conscience que la cour était infestée d’espions et de traîtres. La plupart voyaient d’un mauvais œil qu’une femme dirige leur petit royaume.

Adara n’était pas de cet avis. Unique fille survivante de son père, elle refusait de voir s’asseoir sur le trône quiconque n’appartenait pas à leur lignée. Sa famille régnait depuis des temps immémoriaux.

Personne ne lui prendrait son cher royaume. Elle défendrait Taagaria jusqu’à son dernier souffle.

Xerus poussa un soupir las et fit non de la tête.

— Ils refusent que vous divorciez de leur prince. Pour eux, vous êtes toujours mariés. Si vous tentez de trancher les liens qui vous unissent à leur trône par un divorce ou une annulation, ils vous attaqueront avec le soutien de l’Église. Dans leur esprit, ils possèdent déjà votre royaume. Selwyn vous conseille même, pour votre bien, de vous placer sous sa tutelle afin que les Elgédériens puissent vous protéger.

Adara serra les poings.

Xerus jeta un regard suspicieux aux deux gardes de faction devant la porte, puis s’approcha de la souveraine afin de chuchoter à son oreille.

Lutian, le fou de la reine, s’approcha également et inclina la tête pour ne pas perdre une miette de leur conversation. Il mit même une main derrière l’oreille pour mieux entendre.

Xerus lui lança un regard torve.

Laissant retomber sa main, Lutian lui rendit la pareille. Petit et svelte, le bouffon avait des cheveux châtains et une barbe bien taillée. Sans être particulièrement beau, il avait des traits avenants. Toutefois, c’étaient surtout ses doux yeux noisette qui le rendaient si cher à Adara.

— Vous pouvez parler sans crainte, dit-elle à son conseiller. Lutian a toute ma confiance.

— Mais, Majesté… c’est un simple d’esprit, protesta Xerus.

— Esprit simple, esprit complexe… J’ai suffisamment d’esprit pour savoir me taire, rétorqua Lutian. Parlez donc, bon conseiller, et laissons notre reine juger lequel de nous deux est le plus fou.

Adara pinça les lèvres pour ne pas sourire. Lutian avait deux ans de moins qu’elle. Enfant, il avait été grièvement blessé en tombant des remparts et en atterrissant sur la tête. Depuis ce jour, elle l’avait pris sous son aile et le gardait toujours à ses côtés afin que personne ne le maltraite.

Elle posa une main sur son épaule pour le faire taire. Susceptible, Xerus n’appréciait pas qu’on se moquât de lui.

Après un dernier regard de mise en garde au bouffon, le conseiller reprit :

— Leur prince régent assure que si vous rendez officielle la mort du prince Christian, il acceptera de défendre votre cause… moyennant un prix.

Adara ferma les yeux. Le régent d’Elgédéra n’avait jamais caché son ambition. Selwyn voulait qu’elle se déclare veuve et lui faire épouser son fils afin de légitimer ses prétentions au trône. Il gèlerait en enfer avant qu’elle laisse ces monstres gouverner son peuple.

Elle aurait aimé que son armée soit plus grande pour écraser l’arrogant prince régent d’Elgédéra. Hélas, une guerre serait trop coûteuse. Seuls, ils ne pouvaient affronter les Elgédériens et aucun de ses alliés ne l’aiderait. Ils considéraient qu’il s’agissait d’une querelle de famille entre son royaume et celui de son époux.

Encore eût-il fallu que son époux daignât rentrer pour récupérer son trône ! Chaque fois qu’elle envoyait un émissaire à sa recherche, celui-ci se faisait tuer. À sa connaissance, aucun n’était parvenu jusqu’à Christian et elle était lasse d’envoyer des hommes à la mort.

Le temps était venu de régler cette affaire une fois pour toutes.

— Faites venir Thera, chuchota-t-elle à Xerus.

— Pourquoi donc, Majesté ?

— J’ai l’intention d’entreprendre un long voyage, et personne ne doit savoir que je ne suis plus au palais.

— Votre cousine n’est pas vous, Majesté. Si cela s’apprenait…

— Je vous fais confiance pour la protéger, ainsi que ma couronne, en mon absence. Veillez à ce qu’elle reste confinée dans mes appartements et faites courir le bruit que je suis souffrante.

Xerus était perplexe.

— Où allez-vous ?

— Chercher mon capricieux mari pour le ramener à la maison.
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Withernsea, Angleterre

Christian d’Acre était assis dans l’unique auberge du village, achevant son dîner seul dans son coin tandis que le reste des clients ripaillaient gaiement et fort bruyamment. La salle était sombre, l’unique source de lumière étant le feu de la grande cheminée devant laquelle une corpulente matrone faisait tourner des broches chargées de gibier et de morceaux de porc.

Il se trouvait à Withernsea depuis quatre jours, attendant d’être rejoint par Pagan et Lochlan MacAllister. Les trois amis avaient décidé d’unir leurs forces.

Ils traquaient l’assassin de Lysandre qui, selon leurs informations, se dirigeait vers la région avec ses frères. Christian avait la ferme intention de lui faire payer la mort de leur compagnon. Si, par la même occasion, Lochlan glanait des informations concernant Kieran MacAllister, son frère mystérieusement disparu, Christian n’en serait que plus heureux.

Avant tout, il s’assurerait que l’âme de Lysandre puisse enfin reposer en paix. Lysandre avait été un homme bon et un membre très précieux de leur Confrérie. Ce meurtre l’avait choqué. Ses frères de misère n’avaient pas survécu à l’enfer de la Terre sainte pour se faire massacrer pour des broutilles une fois rentrés au pays.

Il acheva sa bière, déposa quelques pièces sur la table et monta dans la chambre qu’il avait louée.

Dans des moments tels que celui-ci, voyager seul lui pesait. Surtout depuis le départ de Nassir et Zenobia, qui avaient repris la route vers l’Orient.

Pourtant, Christian avait choisi cette vie solitaire de son plein gré.

Il estimait que c’était préférable ainsi.

Enfant, il avait passé près de six ans cloîtré dans un monastère. Les moines d’Acre avaient fait vœu de silence et ne communiquaient que par gestes. Le silence et la solitude n’avaient donc rien de nouveau pour lui.

Après avoir vécu avec les moines, il avait passé six autres années retenu par les Sarrasins dans une prison sordide. Cela lui avait suffi ; il ne serait plus jamais enchaîné à quoi ou à qui que ce soit.

Pour la première fois de sa vie, il était libre et entendait le rester.

Si la solitude était le prix de la liberté, il le paierait volontiers. Ce n’était qu’une obole, comparé aux souffrances qu’il avait endurées.

Il rejoignit sa chambre au fond du couloir, poussa la porte et se figea en apercevant une silhouette se tenant au centre de la pièce.

Faiblement éclairée par une lampe à huile posée sur une table, elle était petite et drapée dans une longue cape en velours noir.

Il crut d’abord à un autre voyageur s’étant égaré.

— Ne vous seriez-vous pas trompé de chambre ? demanda-t-il.

La silhouette se tourna vers lui.

— Tout dépend, répondit une voix féminine et sensuelle.

L’inconnue avait un léger accent qu’il ne parvint pas à définir.

— Êtes-vous Christian d’Acre ? demanda-t-elle.

La question le mit aussitôt sur ses gardes, d’autant plus qu’il revenait d’Hexham où une bande de fedayins les avait attaqués.

Or, certains de ces assassins étaient des femmes…

— Qui veut le savoir ?

La femme s’avança et, sans hésiter, souleva le médaillon suspendu à la fine chaîne en or qu’il portait autour du cou depuis le jour de sa naissance. Il était gravé des armoiries royales de sa mère. Elle le retourna entre ses doigts pour examiner le revers qui était frappé de l’écu d’un royaume où il ne s’était rendu qu’une fois, lorsqu’il était jeune enfant.

Elle laissa retomber le bijou en concluant :

— Vous êtes bien celui que je cherchais.

— Qui êtes-vous ?

Ses longues mains élégantes dégrafèrent la broche qui retenait les pans de sa cape. Sous les yeux ébahis de Christian, elle laissa retomber le lourd vêtement sur le sol dans un bruissement d’étoffe.

Christian ouvrit la bouche sans qu’aucun son parvienne à en sortir. Elle était entièrement nue. Sa luxuriante chevelure noire retombait devant ses seins, jusqu’au triangle sombre à la jointure de ses cuisses.

Elle était splendide. Son corps réagit aussitôt.

— Qui suis-je ? répéta-t-elle de sa voix sensuelle. Votre épouse. Je suis venue vous chercher.

Pris de court, il recula précipitamment lorsqu’elle tendit une main vers lui.

— Vous faites erreur, je ne suis pas marié.

Elle l’observa avec de grands yeux acajou mélancoliques, bordés de longs cils noirs.

— J’aimerais que ce soit vrai, milord. Néanmoins, vous l’êtes, et je n’ai aucune intention de partir.

Christian s’efforça de remettre de l’ordre dans ses pensées. De toute évidence, il avait affaire à une folle. Il ramassa la cape sur le sol et la drapa autour de sa nudité, tout en se disant qu’il fallait être idiot pour repousser une femme aussi belle qui s’offrait ainsi.

Cela n’arrivait pas tous les jours.

— Madame, vous…

— Adara, l’interrompit-elle. Vous me remettez, à présent ?

Il allait répondre par la négative lorsqu’une image lui traversa l’esprit. Celle d’une fillette qu’il avait connue dans son enfance. Il ne se souvenait que de deux grands yeux sombres de faon l’observant avec une intense curiosité. Elle avait été timide et silencieuse. Rien à voir avec le genre de femme qui se dénuderait spontanément devant un parfait inconnu.

Néanmoins, ces grands yeux acajou…

Ils étaient aussi fascinants aujourd’hui que toutes ces années plus tôt. Plus encore, même.

— Je vois que la mémoire vous revient, dit-elle d’une voix ferme. Pour ma part, je me souviens très bien de vous.

 

 

Adara se tut un instant, revoyant le garçon en pensée. La première et unique fois qu’elle l’avait rencontré, elle avait été fascinée par son teint clair. Dans son royaume, les blonds étaient extrêmement rares. Les jolis blonds, encore plus.

Il était arrivé dans son palais le jour de leur mariage, vêtu d’une luxueuse tunique en soie bleu nuit qui flottait tel un nuage autour de lui. Âgée de sept ans à peine, elle l’avait observé depuis sa fenêtre, intriguée par la blondeur de ce garçon de huit ans qui allait devenir son époux.

Celui qui se tenait devant elle aujourd’hui était tout aussi fascinant. Très grand et séduisant, il avait la carrure et le port d’un homme habitué à commander. C’était exactement ce qu’elle recherchait : un chef imposant devant lequel leurs ennemis détaleraient la queue entre les jambes.

Sans oublier le fait qu’il était agréable à regarder.

Ses longs cheveux dorés lui retombaient sur les épaules. Son bouc bien taillé ajoutait encore à son allure virile et régalienne. Ses yeux bleus étaient perçants et intelligents. Il était difficile de contempler ces beaux traits réguliers sans ressentir de l’admiration et du désir.

— Nous n’avons été que fiancés, déclara-t-il d’une voix grave.

— Non, Christian. Ce jour-là, ils nous ont mariés. J’ai les documents pour le prouver.

— Je veux les voir.

Adara s’approcha du coin où elle avait laissé son sac. Il ne contenait que deux robes simples, suffisamment d’or pour son voyage, et une bourse en cuir avec les documents en question.

Elle les sortit et les tendit à l’homme dont la présence semblait remplir la pièce. Les choses ne se déroulaient pas comme elle l’avait espéré. Lutian lui avait assuré que, dès qu’elle se dénuderait devant son mari, celui-ci tomberait à genoux, éperdu de gratitude, et consumerait leur union sur-le-champ.

En observant Christian, elle doutait qu’il soit du genre à s’agenouiller devant quiconque.

 

 

Christian déplia le document et le parcourut. Il se souvenait à peine de ce fameux jour. C’était une belle journée d’été, peu avant la mort de ses parents. Lorsque son père l’avait conduite dans la salle du trône afin que les deux enfants se rencontrent avant de signer le contrat de fiançailles, Adara ne lui avait pas adressé une seule parole.

Elle avait brièvement levé les yeux vers lui, rougissante, puis avait apposé sa signature sur le parchemin avant de s’enfuir. Il ne l’avait plus revue au cours des deux jours qu’il avait passés dans le palais.

Il parcourut le texte en latin et leurs écritures enfantines, puis le relut plus attentivement. Sa vision s’obscurcit. Adara avait dit vrai. Il ne s’agissait pas d’un contrat de fiançailles, mais de mariage.

— J’ai été dupé, gronda-t-il.

Ce n’était pas entièrement vrai. Si, enfant, il avait étudié le latin avec un peu plus d’application, il aurait su lire le texte et le contester.

On ne pouvait vraiment faire confiance à personne.

Un mélange de tristesse et de confusion assombrit le visage d’Adara. Elle n’en était pas moins ravissante.

— Je vois, dit-elle doucement. Cependant, cela ne change rien. Nous sommes légalement mariés, et j’ai besoin que vous reveniez avec moi pour vous faire couronner.

Il secoua la tête, catégorique.

— Je ferai dissoudre ce contrat.

— Il n’en est pas question, rétorqua-t-elle avec une véhémence inattendue.

— Avez-vous perdu la raison ? Je n’ai aucune intention d’aller à Elgédéra. Ni aujourd’hui, ni jamais.

Elle se redressa, le regard brillant de colère.

— Et je n’ai pas l’intention de vous rendre votre liberté alors que j’ai tant besoin de vous. Je suis encore vierge. Si vous sortez de cette chambre, je demanderai au premier venu de me déflorer, puis je jurerai sur tout ce qui est sacré que vous êtes le seul homme qui m’ait jamais touchée. Je vous traînerai sur votre trône les fers aux pieds, s’il le faut.

Christian vit rouge. Cette femme était d’un culot insensé.

— Vous vous parjureriez en mettant en péril votre âme immortelle pour m’enchaîner à vous ?

— Non, mais je vendrais mon âme au diable pour protéger mon peuple des griffes de votre cousin. Si mentir est le seul moyen de sauver mon royaume, alors oui. Je ferai tout ce qui est nécessaire.

Christian n’en croyait pas ses oreilles.

— Vous ne me connaissez même pas, protesta-t-il.

— Depuis quand les hommes sont-ils si prudes ? N’avez-vous jamais couché avec une femme que vous connaissiez à peine ? Je suis votre épouse, et notre union doit être consommée.

Puis elle baissa les yeux vers sa robe de bure et pâlit.

— Seriez-vous entré dans les ordres ? s’exclama-t-elle. Oh, je vous en prie, ne me dites pas que je viens de me dénuder devant un moine !

Il fut sur le point de répondre oui. Toutefois, il ne supportait pas de mentir. Il avait supporté les mensonges des autres trop de fois pour infliger le même sort à autrui.

Même à une folle.

— Non, répondit-il.

Les traits d’Adara s’adoucirent, et elle esquissa un sourire.

— Vous êtes bon, Christian d’Acre. Un autre que vous aurait menti.

— Ne vous méprenez pas, madame. Je ne suis pas bon, et je n’ai aucune intention de consommer notre mariage.

Elle tiqua. Décidément, rien ne se passait comme elle l’avait prévu. Elle avait espéré que son mari se montrerait plus coopératif.

Au fond de son esprit, elle était déçue qu’il ne l’ait pas reconnue, alors qu’il ne s’était passé un jour depuis leur mariage sans qu’elle pense à lui, se demandant où il était et priant pour son salut.

Elle ne le lui dirait jamais. Elle demeurait une reine, avec de lourdes responsabilités sur les épaules. S’il ne lui restait pas grand-chose, elle conserverait sa dignité.

— Ce n’est pas toute une vie conjugale que j’attends de vous. Je ne vous demande que quelques semaines de votre temps afin de sécuriser mes frontières. Ensuite, vous serez libre de mener votre existence comme bon vous semble.

Surpris, il inclina la tête sur le côté.

— Je vous demande pardon ?

Elle inspira profondément pour calmer le tumulte de colère, de désir et de peur en elle.

— Je n’ai pas besoin d’un époux pour diriger mon royaume. Je suis parfaitement capable de veiller sur le bien-être de mon peuple. Je ne souhaite votre présence que pour calmer les ardeurs de votre usurpateur, qui veut s’emparer de mon trône.

— « Mon » usurpateur ?

— Oui. Basilli. Vous souvenez-vous de lui ?

— Non, je ne connais personne de ce nom.

— Alors vous vous souvenez sûrement de son père, Selwyn.

Effectivement, Christian revoyait clairement les traits aquilins de ce dernier. Un homme froid et insensible. C’est lui qui était venu au monastère lui annoncer la mort de ses parents lorsqu’il était enfant. Il lui avait ordonné de cesser de pleurer et d’être un homme. « La vie est une tragédie, petit. Fais-toi une raison. »

Christian ignorait alors à quel point il disait vrai.

— Oui, je me souviens de lui.

— Ce serpent, non content de chercher à s’emparer de votre trône, convoite également le mien. Il veut me contraindre à un mariage avec son fils. Ils doivent être arrêtés à tout prix.

Christian fronça les sourcils.

— Si c’est le cas et s’il veut vous faire épouser son fils, pourquoi m’a-t-il écrit à de nombreuses reprises pour que je rentre en Elgédéra et concrétise nos fiançailles ?

Elle haussa les épaules comme si la réponse coulait de source.

— Il veut que vous rentriez afin de vous assassiner, probablement. Ils me tueraient aussi, si j’étais assez sotte pour épouser Basilli.

— Vous mentez.

— Vraiment ? répliqua-t-elle en arquant un sourcil. N’avez-vous jamais trouvé étrange que vos parents soient morts ensemble dans un incendie pendant que vous étiez en sécurité ailleurs ? Qu’ils vous aient mis à l’abri afin que vous ne subissiez pas le même sort ?

Christian eut un mouvement de recul. Avait-elle raison ?

À l’époque, il avait été trop dévasté par le chagrin pour y réfléchir. Devenu adulte, il s’efforçait de ne pas revenir sur le passé.

Elle poursuivit :

— De même, cela ne vous étonne-t-il pas que le monastère à Acre où vous étiez ait été attaqué et détruit par des voleurs ? Que personne de votre famille ne soit venu vérifier si vous étiez toujours en vie ? Vous êtes l’unique héritier d’un trône important, et pourtant, personne ne s’intéresse à votre sort ? Ne serait-ce pas parce que, officiellement, vous avez été déclaré mort avec les autres moines ?

Christian réfléchit. À sa connaissance, personne n’avait pris de ses nouvelles durant sa captivité. C’était lui qui, après son évasion, avait envoyé une lettre à son oncle.

Selwyn avait aussitôt répondu pour le supplier de rentrer. Se trouvant alors dans un monastère en Italie où il se remettait de ses blessures, Christian avait refusé. Puis il s’était rendu en France avec d’autres membres de la Confrérie. Au cours des années suivantes, son oncle et lui avaient échangé de brèves missives par l’intermédiaire de différents monastères.

— Cela fait des années que Selwyn sait où je suis.

Et, au cours de toutes ces années, on avait attenté à sa vie d’innombrables fois…

Elle le dévisagea d’un regard franc qui le mit mal à l’aise.

— Selwyn est plus fourbe que vous ne le pensez. C’est un homme maléfique qui règne en tyran sur votre royaume. Contrairement à vous, je ne laisserai pas mes sujets tomber sous son joug sans me battre.

Ces paroles touchèrent une corde sensible et le mirent en colère. Il avait passé toute sa vie à secourir les opprimés, et voilà que cette femme l’accusait de laisser son propre peuple souffrir sans lever le petit doigt ?

C’était absurde.

Ou pas ?

— Qui me dit que vous ne mentez pas ? demanda-t-il.

— Ne suis-je pas venue jusqu’ici ? Pour quelle autre raison aurais-je fait tout ce chemin, traversant des contrées hostiles ?

— Comment m’avez-vous trouvé ?

— J’ai engagé quelqu’un.

Christian fut étonné, même si plus rien n’aurait dû le surprendre de sa part.

— Comment a-t-il pu me trouver sans avoir une idée de qui je suis ? Vous-même, vous ignoriez à quoi je ressemble.

Elle hésita.

— C’est mon plus jeune conseiller qui l’a recruté pour moi. L’homme a déclaré vous connaître et m’a dit que vous seriez en Angleterre, près de l’abbaye de Withernsea, à cette époque de l’année…

Adara s’interrompit, prise d’un désagréable pressentiment. Absorbée par l’urgence de trouver son époux, certains détails ne lui avaient pas traversé l’esprit.

L’homme ne lui avait même pas demandé de lui décrire Christian.

Avant même que cette pensée ne s’achève, la porte de la chambre s’ouvrit brusquement.

Cinq hommes firent irruption dans la pièce, l’épée à la main.
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Les intrus s’arrêtèrent un instant dans leur élan pour examiner les deux personnes dans la chambre ; elle dans sa cape noire, et Christian dans sa bure de moine.

Adara ne pouvait croire s’être laissé berner aussi facilement.

— Où sont mes gens ? demanda-t-elle à l’homme qu’elle avait engagé.

Plus important encore, où était Lutian ?

— Ils sont tous morts, répondit-il.

Il s’esclaffa en ajoutant :

— Une reine désarmée et un moine ! C’est ce qu’on appelle de l’argent facilement gagné.

Adara s’empressa de ramasser son sac sur le sol tandis que Christian sortait une épée de sous sa bure. Il pivota vers elle et lui rendit leur contrat de mariage.

— Excusez-moi un instant, dit-il poliment en se plaçant entre elle et les assaillants.

Le plus petit d’entre eux écarquilla les yeux en le voyant brandir son arme.

— Sierus, je… je ne crois pas que ce soit un vrai moine.

Épouvantée, Adara regarda Christian affronter les hommes avec une adresse et une précision mortelles.

Une étrange danse macabre s’ensuivit tandis que les cinq hommes attaquaient Christian de toute part et qu’il parait leurs coups avec aisance. Elle était abasourdie. Le fracas des lames d’acier s’entrechoquant résonnait dans sa tête.

Soudain, l’un des hommes se tourna vers elle et s’élança.

Elle bondit de côté une fraction de seconde avant que Christian pivote sur place et transperce le dos de son agresseur. Au même moment, trois nouveaux assaillants firent irruption dans la chambre.

Ils étaient perdus !

Christian glissa une main sous le sommier du lit et le renversa face aux intrus. Il ouvrit la fenêtre d’un coup de pied, lança son épée à l’extérieur, puis saisit Adara et la souleva dans ses bras.

— Que faites-vous ? demanda-t-elle en serrant son sac contre son torse.

Elle le découvrit un instant plus tard lorsqu’il bondit sur le rebord de la fenêtre pour sauter dans le vide en la tenant contre lui.

Ils atterrirent lourdement dans une meule de foin. L’impact, suivi du poids de Christian sur elle, lui coupa le souffle.

Elle eut à peine le temps d’inspirer. Il rengaina son épée, la prit par la main et l’entraîna en courant vers l’écurie.

De sa main libre, elle s’efforçait de retenir les pans de sa cape qui ne cessaient de s’ouvrir, dévoilant sa nudité.

Cela lui apprendrait à jouer les Cléopâtre pour tenter de séduire son César !

À sa décharge, comment aurait-elle pu deviner que l’homme qu’elle avait engagé tenterait de les tuer ? À l’avenir, elle ne commettrait plus jamais cette erreur.

S’il lui restait un avenir.

Entrant dans l’écurie, elle aperçut les cadavres de ses deux gardes dans la première stalle, juste avant qu’un autre homme surgisse de la seconde. Pendant que Christian l’affrontait, elle regarda autour d’elle.

— Lutian ? appela-t-elle.

Il devait être mort, lui aussi. Néanmoins, ne voyant pas son corps, elle espéra qu’il avait pu s’enfuir. Son bouffon se montrait parfois très rusé.

Lutian ne répondit pas.

Rongée par la culpabilité et la colère, elle ramassa une fourche et se rua sur l’assassin qui luttait contre son mari.

Elle l’atteignit au mollet. Il poussa un cri tout en parant un nouveau coup de Christian.

Elle l’attaqua à nouveau. Mais Christian la prit de vitesse, le tuant avant qu’elle ait pu l’atteindre. Folle de rage, elle transperça le corps au sol de coups de fourche.

— Madame, il est déjà mort.

— Pas encore assez ! sanglota-t-elle. Il a tué mes hommes et… et… mon pauvre Lutian !

— Hé ho !

Elle cessa de respirer en entendant la voix familière. Lutian sortit la tête de la pile de foin dans laquelle il s’était caché. Des brins de paille étaient accrochés à ses cheveux et sa barbe.

Infiniment soulagée, elle se précipita vers lui et le serra contre elle.

— Dieu soit loué ! Tu es vivant !

— Seul un fou aurait combattu ces hommes, ma reine. Je suis votre fou, mais pas fou à ce point.

Avant qu’elle ait pu lui répondre, Christian l’arracha aux bras de Lutian et la hissa sur le dos d’un cheval noir.

— Ce n’est pas le moment de papoter, grommela-t-il.

Elle eut juste le temps de rabattre les pans de sa cape et de serrer son sac avant qu’il saute derrière elle.

Il se tourna vers Lutian.

— Prenez un cheval si vous le pouvez, et suivez-nous.

Il éperonna leur monture et s’élança hors de l’écurie.

— Vous ne pouvez pas le laisser ! protesta-t-elle. Retournez le chercher. Tout de suite !

— La mort ne laisse pas de seconde chance, Adara.

Il ralentit néanmoins son cheval et regarda vers l’écurie, jusqu’à ce que Lutian en sorte sur la jument alezane d’Adara.

La jeune femme fut surprise par son aisance en selle. Elle ne l’avait jamais vu monter autre chose qu’un âne. En réalité, c’était un excellent cavalier.

Christian éperonna à nouveau sa monture. Ils galopèrent ventre à terre à travers le village, les passants se précipitant sur les côtés afin de les éviter. Ils n’avaient pas atteint les dernières maisons que les flèches commencèrent à siffler autour d’eux.

— Baissez-vous, ordonna Christian à son oreille.

Il se pencha sur elle pour la protéger.

Adara obéit aussitôt et lança à son ami qu’elle ne pouvait plus voir :

— Baisse-toi, Lutian ! Et ne te laisse pas distancer.

Elle s’accrocha à la crinière du cheval, le souffle de Christian retentissant dans son oreille. Elle était terrifiée. Comment en étaient-ils arrivés là ?

La réponse était simple. Quel meilleur moyen de s’emparer de son trône qu’en les tuant tous les deux ? Eux morts, il n’y aurait plus personne pour entraver les ambitions de Basilli.

Elle aurait dû échanger sa place avec Lutian et le laisser gouverner. Il n’aurait pas été aussi aveugle, ni aussi stupide.

Ils chevauchèrent droit devant jusqu’à ce que toutes les parcelles de son corps protestent contre sa posture inconfortable. Son sac lui entrait dans les côtes. Ignorant s’ils étaient toujours poursuivis, elle n’osait bouger.

Christian lança un regard derrière lui et ne vit personne. Il ralentit légèrement sa monture et tendit l’oreille pour tenter de percevoir d’autres bruits que celui des sabots de leurs chevaux.

— Je crois que nous les avons semés, conclut-il en ralentissant encore.

Lutian s’avança à leur hauteur sans cesser, lui aussi, de se retourner.

Adara se redressa avec un gémissement.

— Vous avez sans doute deviné que le premier homme qui a franchi la porte de votre chambre était celui que j’ai recruté.

— Sans doute payé pour nous réunir afin de nous tuer ensemble, faisant d’une pierre deux coups, acquiesça Christian.

— C’est vrai, confirma Lutian. Je me rendais à l’auberge pour déguster un beau gigot d’agneau quand j’ai vu les Elgédériens entrer dans l’écurie et suis revenu sur mes pas. Avant même de trouver vos gardes morts, j’ai su qu’ils étaient animés de mauvaises intentions.

— Ah ? fit Christian sans cacher son sarcasme. Ce ne serait pas les épées qu’ils tenaient à la main qui vous ont mis sur la voie ?

Adara ne lui prêta pas attention. Elle était trop heureuse que Lutian ait survécu.

— C’est alors que tu t’es caché ? lui demanda-t-elle.

— Pas tout de suite. J’ai couru à l’auberge pour vous prévenir, mais quand je suis arrivé, ils étaient déjà dans l’escalier, montant vers votre chambre. J’espérais que votre prince serait assez princier pour vous protéger. Dans le cas contraire, je m’apprêtais à les découper en rondelles lorsqu’ils reviendraient chercher leurs chevaux, que j’avais libérés et fait sortir par-derrière.

— Cela n’aurait guère aidé votre reine s’ils l’avaient déjà tuée dans la chambre, maugréa Christian.

Adara lui lança un regard de reproche.

— Si vous plaît, Christian, soyez gentil avec lui. Il n’est pas comme nous.

— Comment, « pas comme nous » ?

Lutian se frappa le crâne avec son poing.

— Je ne suis pas comme vous dans ma caboche, répondit-il. Une méchante chute dans mon enfance m’a dérangé le cerveau.

Christian fronça les sourcils.

— Dérangé au point de ne pas savoir combien d’hommes nous poursuivent ?

— Non, répondit Lutian. Je sais compter. Dix hommes sont entrés dans l’écurie. Je les ai entendus discuter entre eux. Toute une garnison nous suit depuis que nous avons quitté Taagaria.

Adara se massa les tempes pour soulager son mal de crâne.

— Comment ai-je pu être sotte au point de me fier à cet homme ? N’aurais-je pas dû considérer étrange qu’il vous ait trouvé si vite ? Mes pauvres gardes. Je m’en veux tellement.

— Vous aviez d’autres préoccupations en tête.

La réponse charitable de Christian la surprit ; d’autant plus qu’il avait, plus que quiconque, de bonnes raisons de lui reprocher sa bêtise.

— Peut-être, dit-elle en serrant les plis de sa cape autour d’elle. Néanmoins, j’aurais dû être sur mes gardes. Ma cour est infestée d’espions.

— Et la mienne est infestée d’ennemis, répondit-il.

Sa nonchalance était révélatrice. Il ne semblait pas préoccupé outre mesure par ces ennemis.

— Qu’allons-nous faire à présent ? demanda-t-elle.

Christian fit bifurquer son cheval vers le nord. Lutian l’imita, chevauchant juste derrière eux.

— Tout d’abord, nous devons trouver un refuge où réfléchir à tête reposée.

— Je doute qu’aucun lieu ne soit sûr, maintenant qu’ils nous savent ensemble, répliqua-t-elle.

— Scot nous offrira un abri. Personne n’a jamais pu percer les murailles de son château.

— Scot ? répéta-t-elle, surprise.

— Un vieil ami.

Adara se tut tandis que leur cheval s’enfonçait dans la forêt dense. Elle ne pouvait toujours pas croire ce qu’il lui arrivait. Comment Selwyn avait-il eu vent de son plan ?

Comme s’il avait su à l’avance qu’elle partirait à la recherche de son mari…

— Oh, mon Dieu ! gémit-elle. Il sait que je ne suis plus sur mon trône.

Les bras de Christian se resserrèrent autour d’elle.

— Calmez-vous, Adara. Vous ne pouvez rien y faire.

Elle se tourna vers lui, une lueur de panique dans les yeux.

— S’il s’en prend à ma cousine Thera ? Elle se fait passer pour moi en mon absence. Vous pensez qu’il l’a tuée, elle aussi ?

— Je l’ignore, mais j’en doute. La tuer ne lui sert à rien tant qu’il n’a pas la confirmation que nous sommes tous les deux morts.

— Que voulez-vous dire ?

— Qui héritera du trône après vous ?

— Thera.

— Si elle meurt ?

— Alors personne.

— Dans ce cas, pourquoi la tuerait-il, alors qu’il pourrait gouverner à travers elle ?

— Il a raison, intervint Lutian. La tuer mettrait tout le monde en colère, surtout dame Thera. Elle serait très contrariée s’il l’assassinait.

Elle sourit.

— Tu en es sûr ?

Christian répondit à la place de Lutian :

— Entre nous, non. S’il s’en prend à elle, vous ne pourrez la sauver à temps. Nous ne pouvons qu’espérer.

Adara avait envie de pleurer. Elle aimait profondément sa cousine Thera et n’avait jamais voulu la mettre en danger.

Maudis soient Selwyn et Basilli ! De retour sur le trône, elle s’assurerait que ces monstres paient cher leur traîtrise.

Encore fallait-il qu’elle puisse rentrer chez elle…

— Merci Christian, dit-elle doucement.

— De quoi ?

— De m’avoir sauvé la vie.

Il lui répondit d’un simple hochement de tête.

Alors qu’ils chevauchaient, elle baissa les yeux vers sa main qui tenait les rênes. Hâlée et couverte de cicatrices, elle était grande, forte et bien formée. Ce n’était pas la main d’un prince, mais celle d’un combattant peu habitué à dorloter ou à caresser. Pourtant, elle la trouvait plus belle que les mains douces et soignées des nobles de sa connaissance.

C’était une main de guerrier.

Lorsqu’il la tourna légèrement, elle fronça les sourcils. On aurait dit qu’un croissant de lune et un cimeterre avaient été gravés dans la chair.

Sans réfléchir, elle toucha la marque.

— Qu’avez-vous là ? demanda-t-elle.

— Rien, répondit sèchement Christian.

 

 

Christian baissa les yeux vers la marque qui semblait se moquer de lui, comme ses ennemis l’avaient voulu. Il n’était pas prêt à partager cette infamie avec une inconnue. Même si cette inconnue était son épouse.

Ce qui s’était passé durant sa captivité ne regardait personne, à part lui et ceux qui s’étaient échappés avec lui.

Emprisonnés dans les geôles les plus immondes de la Terre sainte, ses compagnons d’infortune et lui avaient joint leurs forces afin de survivre et rentrer chez eux.

Tous n’étaient pas revenus. Certains, comme lui, n’avaient jamais oublié ceux qu’ils avaient laissés derrière eux. Depuis leur évasion, ils erraient constamment, s’efforçant de courir plus vite que les démons de leur passé.

Non pas qu’il soit incapable de faire face à ses origines, à son cousin ou à son peuple. Mais, après avoir vécu l’enfer, sa vocation était de sauver les plus faibles. Or il ne pouvait le faire en étant attaché à un trône.

Les rois et les princes n’étaient jamais libres d’agir à leur guise. C’étaient des politiciens, obligés de s’attirer les bonnes grâces d’alliés stratégiques et de conclure des traités.

Le seul traité qui l’intéressait était celui qu’il avait conclu avec son épée. Quiconque se mettait en travers de son chemin était écarté. Il ne devait rien à personne et ne vivait que pour servir ses frères d’armes.

En tant que roi, le moindre faux pas aurait mis en danger non seulement sa vie, mais également celle de ses sujets. Il n’avait pas voulu d’un tel fardeau.

Toute sa jeunesse s’était passée en captivité, avec des gens lui disant quand il pouvait parler, où il pouvait aller et comment il devait vivre. Ces jours étaient loin derrière lui. Désormais, sa vie lui appartenait. Il n’avait aucune intention que cela change.

 

 

Adara tenta plusieurs fois de relancer la conversation tandis qu’ils chevauchaient à travers cette contrée inconnue. Peine perdue. Il était clair que Christian n’avait aucune envie de parler.

À la nuit tombée, elle était épuisée. Mais Christian refusait de s’arrêter.

— Votre cheval est fatigué, milord. Moi aussi.

— Nous arriverons dans un village dans moins d’une heure, répondit-il.

— Nous pourrons y dormir ?

— Non. Votre fou et vous pourrez prendre un repas chaud pendant que j’échangerai ma monture contre une autre. Puis nous reprendrons la route.

— Sans nous reposer ?

— Je ne tiens pas à ce que nos ennemis nous rattrapent. Et vous ?

— Nous ne pourrons les affronter si nous sommes exténués, contra-t-elle.

— Vous seriez surprise par ce que l’on parvient à faire pour survivre et par la force que l’on puise en soi, même sans avoir dormi.

Adara hésita. Son ton froid laissait deviner des secrets qu’il n’était pas prêt à partager.

— À quoi avez-vous survécu pour en être aussi sûr ? demanda-t-elle.

— À la vie, milady. Nous ne sommes que des pions entre les mains du destin.

Lutian applaudit.

— Bien dit, mon prince. Bien dit.

Adara s’apprêtait à le contredire, puis se ravisa. Il avait raison. Elle était loin de chez elle, traquée telle une biche aux abois. Tout cela à cause de la soif de pouvoir d’un homme.

Elle n’était qu’un pion…

Et une sotte.

— Votre prince est sage, Majesté, déclara Lutian derrière eux. Je lui donnerais bien mon sceptre de bouffon, si je ne l’avais laissé au palais afin que personne ne sache que je suis fou.

Il sortit une bande de tissu de sa tunique et la tendit à Christian.

— Prenez ceci en témoignage de mon estime.

Adara s’attendait à ce que Christian refuse et se moque de Lutian, comme l’auraient fait la plupart des gens.

À sa surprise, il le remercia et noua le tissu autour de son bras comme s’il s’agissait d’un trophée.

Elle sourit. Ce geste le rendait encore plus séduisant à ses yeux – ce qui n’était pas peu dire, car sa beauté faisait vibrer chaque parcelle de son corps.

— Depuis combien de temps vivez-vous seul, Christian ? demanda-t-elle.

Il ne répondit pas.

Soit, c’était un homme de peu de mots. Un homme courageux, qui avait tout laissé derrière lui afin de voyager dans un but qu’elle ne pouvait que deviner.

Ce devait être terrible d’être toujours un étranger.

— Je ne me suis pas encore tout à fait remise du décès de mon père, déclara-t-elle dans un accès de confidence très inhabituel chez elle. C’était un bon roi, compétent et clément. Il plaçait toujours les intérêts de son peuple avant tout et a mis sa vie au service de ses sujets. Il ne se passe pas un jour sans que je pense à lui. Ses conseils et sa force me manquent. Je ne peux imaginer ce qu’est de perdre ses deux parents à un si jeune âge comme ce fut votre cas et…

— Assez, l’interrompit-il. Je n’aime pas les bavardages, madame. Cela m’ennuie.

Elle aurait été vexée par sa brusquerie si elle n’avait perçu de la douleur dans sa voix.

— Vous voyagez toujours seul ? lui demanda Lutian.

— J’ai la compagnie de mon cheval.

Adara enfouit la main dans l’épaisse crinière noire de leur monture.

— C’est un drôle de compagnon, pour un prince.

— En effet, répondit-il. Il conviendrait mieux à un roi ou à un empereur.

Elle sourit.

Le prince avec lequel elle voyageait n’avait pas grand-chose à voir avec le mari pâle et galant auquel elle s’attendait. Elle l’avait toujours imaginé tel un jeune homme poli et courtois, comme ceux qu’elle côtoyait dans son palais ; un homme de poésie et de culture.

Celui-ci était bien réel. Rude et grave.

Dangereux.

Christian d’Acre ne ressemblait en rien aux autres nobles, frêles et choyés. Il vivait dans la pauvreté, ayant renoncé au confort et au luxe qu’il aurait connus chez lui.

Néanmoins, il avait une présence digne d’un roi.

— Elgédéra ne vous manque pas ? demanda-t-elle.

Ses mâchoires se crispèrent, et il baissa les yeux vers elle.

— Pourquoi persistez-vous à m’interroger ?

— Parce que vous m’intriguez.

— Pourquoi ?

— Je ne connais aucun autre noble ayant refusé sa destinée ou un trône. La plupart passent leur vie à tenter d’obtenir ce que vous rejetez… Vous n’êtes jamais retourné chez vous, n’est-ce pas ?

Christian se concentra sur le chemin devant eux tandis que des souvenirs remontaient à la surface.

En réalité, il n’avait jamais eu un « chez-lui ». Ses parents avaient choisi de vivre tels des nomades sillonnant le monde. Ils n’étaient jamais restés plus de six mois au même endroit. Partout où ils allaient, ils veillaient soigneusement à dissimuler leur identité.

Il n’avait jamais vécu dans le palais de sa mère à Elgédéra. De sa famille maternelle, il ne connaissait que son oncle Selwyn ; celui qui était venu lui annoncer la mort de ses parents.

N’étant qu’un enfant, il n’avait pas compris pourquoi son oncle agissait ainsi. Selwyn s’était présenté dans le monastère à Acre où ses parents l’avaient laissé alors qu’ils se rendaient chez un ami.

Lorsque le vieil abbé avait refusé de lui confier Christian, ses parents ayant alloué une rente au monastère, son oncle avait déclaré :

— Ce garçon est mentalement perturbé. Il se prend pour un prince, alors que ce n’est qu’un bâtard normand.

— N’ayez crainte, Votre Altesse, avait répondu l’abbé. Nous ne tolérons pas les menteurs dans la maison de Dieu.

Le vieil homme d’Église avait tenu parole. Chaque fois que Christian avait mentionné ses parents ou leur héritage, il avait été battu.

Avec le temps, il avait appris à se taire.

Malgré tout, cette période n’avait pas été si terrible. Frère Angelus, un templier résidant au monastère, l’avait pris sous son aile et lui avait beaucoup appris. Il avait été un bon ami. Il était mort en protégeant Christian lors de l’attaque des Sarrasins.

— Non, répondit-il à son « épouse ». Je n’ai jamais été dans le pays de ma mère.

— Pas même lorsque nous avons été mariés ?

Il fit non de la tête.

— Pourtant, vous étiez proche de chez vous.

— Ma mère considérait que sa maison était agitée par trop de troubles politiques.

Adara hocha la tête.

— Le latraimo, dit-elle doucement. Votre mère a dû le sentir venir.

— Le quoi ?

— C’est un terme elgédérien pour désigner un bain de sang, mon prince. Il est depuis devenu synonyme de l’arrivée au pouvoir de Selwyn.

— Je ne comprends pas.

Il s’efforçait de ne pas remarquer la douceur de sa main qui effleurait la sienne quand elle caressait la crinière du cheval, ni sa douce odeur féminine qui taquinait ses sens. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme contre lui.

Et celle-ci était particulièrement sensuelle.

Sans parler du fait qu’elle était nue sous sa cape…

Cette pensée le fit durcir. Savoir qu’elle était prête à se donner à lui n’arrangeait rien. Il aurait suffi qu’il écarte le pan d’étoffe pour toucher la peau lisse de son ventre.

En baissant légèrement la main, il aurait frôlé le doux triangle de sa toison et…

— Je n’étais qu’une enfant, dit-elle sans se rendre compte du trouble qu’elle provoquait. Je me souviens de ma famille évacuant notre palais, de peur que les hostilités à Elgédéra ne débordent chez nous. Pour une raison que tout le monde ignore, une nuit, votre oncle Tristoph a tué votre grand-père. Fous de rage, ses frères l’ont tué à son tour avant de se retourner les uns contre les autres. En moins d’un an, tous les membres de la famille royale étaient morts. Sauf vous.

— Morts et enterrés, confirma Lutian. Les Elgédériens ont besoin de plus qu’un roi : il leur faut un héros qui les libère de leur tyran.

Christian était décontenancé.

— Et Selwyn ? dit-il. C’est mon oncle, lui aussi.

— Non, répondit Adara. Il prétend l’être, alors qu’il n’est qu’un parent éloigné et l’ancien grand maréchal de votre grand-père. Il tient sa légitimité du fait d’avoir épousé une cousine au troisième degré de votre grand-père, qui est décédée peu après la naissance de Basilli. Aucun sang royal ne coule dans ses veines. C’est pourquoi il tente de placer son fils sur le trône. Basilli est le seul à avoir un lien de sang avec votre famille, même s’il est ténu. Après l’assassinat de vos parents, Selwyn s’est imposé comme régent, déclarant que vous étiez trop jeune pour le trône et qu’il vous formerait à vos responsabilités futures.

Christian était de plus en plus perplexe.

— Mes parents n’ont pas été assassinés. Ils ont péri dans un incendie.

Elle releva les yeux vers lui.

— Vos parents ont été assassinés par votre plus jeune oncle, Carian, qui a ensuite été tué par Selwyn.

Il peinait à respirer.

— Vous en êtes sûre ?

Elle acquiesça.

— Tout le monde sait ce qui s’est passé. Ou plutôt, nous connaissons la version qu’en a donnée Selwyn puisqu’il était le seul témoin. Sincèrement, je ne serais pas surprise d’apprendre qu’il les a tués tous les trois, avant de prétendre avoir vainement tenté de sauver vos parents.

— Pourquoi personne ne m’a jamais rien dit ? demanda Christian.

— N’ayez crainte, mon prince, personne ne me dit jamais rien à moi non plus, répondit Lutian. Comme je suis simple d’esprit, on croit que j’oublie tout. Seriez-vous un peu simplet, vous aussi ?

— Non, Lutian, dit doucement Adara.

Elle se tourna à nouveau vers Christian.

— Vous n’êtes jamais réapparu. Lorsque j’ai eu quatorze ans, Selwyn nous a expliqué qu’il vous avait envoyé chercher et qu’on avait trouvé votre monastère dévasté. Tout le monde vous croyait mort.

— Dans ce cas, pourquoi sommes-nous toujours mariés ?

— J’ai refusé de le croire sans preuve, surtout quand Selwyn a immédiatement proposé que j’épouse son fils afin de préserver nos frontières et nos traités. J’étais convaincue que vous étiez vivant. Mon père a alors exigé qu’on lui montre votre corps. Selwyn n’a jamais pu lui présenter votre cadavre avec votre médaille, si bien que notre mariage est resté valide. Le respect qui m’était dû en tant qu’épouse les a empêchés d’envahir mon royaume. En outre, tant que votre peuple vous croit vivant, Selwyn et son fils ne peuvent s’emparer de votre trône, ni contrôler l’armée. Selon une loi ancienne, seul le roi légitime, et non son régent, peut commander les troupes elgédériennes. Il y a quelques années, lorsque vous avez envoyé une lettre expliquant comment vous aviez survécu, elle a été interceptée par un officier qui a diffusé partout la nouvelle. Mon père et moi avions enfin la preuve que nous attendions.

— Pour cela, nous vous serons éternellement reconnaissants, ajouta Lutian. Autrement, ma reine serait mariée à un monstre qui m’aurait fait empaler pour son plaisir, puisqu’il me déteste.

Christian le comprenait en partie – les digressions de Lutian, bien qu’inoffensives, ayant tendance à lui porter sur les nerfs.

— Si l’armée n’obéira qu’à moi, pourquoi craignez-vous une invasion ? demanda-t-il à Adara.

— Certains officiers se sont lassés d’attendre que leur prince revienne se faire couronner. Basilli est parvenu à les enjôler. Contrairement à son père, il est charismatique. Il convainc lentement votre peuple de vous abandonner en leur disant que seul un véritable Elgédérien devrait monter sur le trône. Parallèlement, il exerce des pressions sur moi afin que je vous déclare mort et l’épouse.

— Si je comprends bien, vous voudriez que je me rende dans un pays que je ne connais pas pour renverser son régent.

— Oui.

— Y avez-vous bien réfléchi, milady ?

— Bien sûr.

Il secoua la tête.

— Vous proposez donc que j’entre dans la salle du trône d’Elgédéra et exige qu’on me rende mon royaume ?

— Naturellement, ce ne sera pas aussi facile.

— Je ne vous le fais pas dire, rétorqua Christian. Personne n’abandonne un trône de son plein gré.

— Personne, sauf vous, lui rappela Lutian.

Continue comme ça, bouffon, et je te tordrai bientôt le cou.

Christian s’éclaircit la gorge.

— La plupart se battraient jusqu’à la mort pour conserver leur pouvoir. Il me faudrait une armée.

Persuadée du bien-fondé de ses affirmations, Adara le fixait avec un regard brûlant.

— L’armée élgédérienne marchera à vos côtés, Christian. C’est la loi de votre peuple.

— Je suppose que la loi de mon peuple interdit aux membres de la famille royale de s’entre-tuer afin qu’un lointain cousin devienne régent. C’est pourtant ce qui s’est passé.

— Il n’a pas tort sur ce point-là, ma reine.

Adara lança un regard noir à son fou.

— Fort bien, soupira-t-elle. Si vous ne souhaitez pas être roi, alors donnez-moi un héritier.

Christian manqua s’étrangler. Avait-il bien entendu ?

— Je vous demande pardon ?

— Puisque vous refusez de coiffer votre couronne, un héritier prendra votre place. Un être que les Elgédériens seront contraints de reconnaître et de suivre.

— Comment pouvez-vous croire un instant que j’accepterais de vous confier mon enfant ?

— Parce que c’est juste.

Christian était abasourdi.

— Vous trouvez ?

Elle ne répondit pas, se contentant de le dévisager avec un air déterminé. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut avec le ton autoritaire d’une reine habituée à commander.

— À vous de décider, Christian. Soit vous revenez chez vous et montez sur le trône, soit vous me donnez un héritier qui régnera à votre place.

— Non, milady. Il me reste une troisième option : celle de ne faire ni l’un ni l’autre.

— Vous n’avez pas le choix.

— Oh si ! Si vous imaginez que je vous laisserais élever mon enfant dans ce nid de vipères, vous vous leurrez.

Les traits d’Adara se durcirent.

— J’ai besoin de cet héritier.

— C’est bien la seule chose que vous n’obtiendrez jamais de moi, Adara.
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